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E N TROIS À C'TE S ET E N VE RS.

Le Théâtre reprèfente une Place publique. D'un cbtè 
on voit le logemeut , du Juge , & de lautre , une 
Hôtellerie. Dans le fond , on découvre la mer.

SCENE PREMIERE.
L AU RE T TE , F A N N I.

F A N N I. . . À

le ciel elt fereïn !‘ venez , belle confine 
Refpirer cet air pur... eh quoi ! toujours chagrine î

L A U R E T T È , en fouPiraue.
Toujours, !

F A N N I.
Qu’avez-vous donc ? je ne vous conçois pas 

Jeune , dans l’opulence , & brillante d’appas, 
Des plus riches partis ardemment recherchée »

A x
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JTour la tnfte Fanni n’eft-il plus de Laurette î 
N êtes-vous plus fthlïble à ma tendreamiïéî 

laurette.Q ma chere Fanni, j’implore ta pitié.
S r VJen ai be/'0I'n• Si tu Tarais... que dis-ie î” *
Je/ms Lien malheureufe / .x 4 ,C ’’ ‘ ‘ 

F À N-N I. " ’T
t.«u1 ïer..Pi
r. n L AlU R E,T TE

Un féi0Ur ..........

— .. F A N N f.
Du cœur de ma rnnit„. . , Un ’eune Amant » fans doute .
U »."£ “g““/p * !""!« I,.«’în r

: L.A, U, R e T T E.
ggjkfoto « eœ„ |

. V . F AN N I.

■ VMS* ;ï

Pardonne , fi ce cœur t’en^ r Vra!raent i^ombatsl.
Je tremwJis de pSr & m myftere ’
Je vais tç.dire tout • ffr6TS à me taire* < :

Ne craSX^œoi Pa b^lie L
I A U R w •J’ ■' e Lau£elie- .

S™ s r «»“'• 'Ne crois pg^ cependant’ 1 Tn°bIe & mod^ J 
;Mon cœu/L p^^ < .

JJ aimoit Tes parens d’un-* -/jUn tç at ?aflager.
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D R A’M E.’| '«
F A N N I.

Sans cloute , il vous aimoit.
LAURETTE.

■9 -, j’ofe du moins le eroire; \
Mais l’aiffé mol , de grâce , achever mon hiftoire ?
Tu verras. . .

FANNI.
Pourfuivez j’ecoute;

L AU R E T T E.
Un certain foir

Ma tante étant fortie ,11eft venu me voir;
Quel air trifte il avoit ! j’en frémis, quand jîy penfe» 
11 foupiroit tout bas, me fixoit en ftlence , 
Et, quoiqu’il, s?efforçat de cacher fes douleurs, 
Dans fes yeux,, malgré lui , j’ai vu rouler des pleurs» 
Qu’avez-vous, ai-je dit 1 quel chagrin vous dévore ? 
Mais loin de me répondre , il foupiroit encore. 
» Adieu , Laurette . enfin dit-il avec douceur., 
» Il ne m’eft plus, permis de prétendre au bonheur. 
» Je me ftattois qu’un jour... douce & vaine chimere ! 
» Hélas ! j’ai tout peqdu... Ciel ! épargne ma mere! ». 
Il s’échappe à fes mots ; je ne pus rien favoir , 
Et trois mois font depuis, paflés fans le revoir.
S’il favoit en quel lieu le deftin m’a, fait naître. • ; ■ 

,21 T rF AN'NL.I
-Vites-vous fes parens ! ■

^au.rette.
- : 9t •■Je n’ài pu les connaître.

' ,â tFtÀsNîN 1* I ...... ,, 
Quoi ! vous n’avez depuis rien appris de Ton fort! ;i- 

L.AU R ET TE.
Quelqu’un m’a rapporté que fon pere étoit mort t 
Et que deS;créanciqrs ayoient dans la mife're ■ 
Plongé’, d’un bras .d’airain , les enfaiis & la mere. 
Voilà , Fanni, voilà les traits toujours prélêns 
Dont l’affreux fouvenir ;vient déchirer mes lèns» 

F A N N fcr»q pu
Mais vous favèz au moins le nom de ce jeune homme» 

• LA U R E T T E. r
Joachim Villermont , c’eft ainfi qu’on le nomme 

‘ FAN N I.
Que fit-on pour guérir votre chagrin fatal S . 

LAURETTE.
Un Médecin fameux m’ojdonna l’air natal. 
Près de mon pere enfin me voici revenue, 
Et tu vois comme ici mon chagrin diminue. 
Fanni, comme l’amour fe plaît à m’égarer ! 
Si le fort à mes yeux le faifoit rencontrer, 
Si j’allois {e revoir... .,



fr'gr J O A C H I M.
.. F A N N L

Où donc ? én cette ville ? ’’
. LAURETTE.

QueTcait-onfu. mais que dis-je !... efpèrance inutile 
. F A N N I.

Ah ! loin de vous bercer d’un chimérique efpolr , 
Oubliez un ingrat.

LAURETTE.
. 11 faudrait'* le pouvoir.

Mais hélas ! d’aujourd’hui je n’ai point vu mon pere t 
Je veux , en l’embraflànt, adoucir-ma mifere. ' 
Allons' y?Fajini ^rentrons.

F A N N I.
Votre pere eftCotti.

Par un garde , à l’inftant, il vient d’être averti 
Qu’il s’eftcommis/la nuit un meurtre abominable. 
On n’a point encor pu découvrir le coupable. 1 
Mon oncle , comme Juge , eft allé par écrit -* • 
Dans un piocés-verbal conftatet le délit.

L A UR ET TEs? :
Dieu .1 que l’état de Juge éft un état pénible t
Et t’a-i-on raconté quelle aventure horrible 1 3 

Avr -.1 F A N N I.
Oui > vous samhoifle^.s'm ri/..b al 

LAURETTE.
• Qui ? ’■ rir.î.; ..!-♦• ■ 

.•■t'î F’AN;NM.l.
. Le Comte d’Orfiné j

laïtretïte:
Eh bien’? ' ■ . r ■ ■: • ..L fi-tq-1, twi'rt :

FAN NI.* t .
Par des voleurs eft mort aflàfliné : '

IIS l’ont percé-jdeicoups ;t fans qu'il; put fe défendre, 
n • ;L A UR E TT-®.;’-’

Les malheureux ! quel fang ont-ils ofé répandre ! , 
Dans la terre il fera bien pleuré : car en lui 
Le pauvre avoit un pere '<& le foible un appui.

.■ :j ■ F A N N L '
On fort de ce logisi Queiqu’iin’vèrsinous s’avance. 

. - u<A U R E TT E.3 - '
Ce font deux Etrangers : évitons leur préfence ; 
Retirons-nous. ;
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y I CT ,0 R , M AURICE. 

M AU RI C ÉJ

C^Uelle eft cette jeune beauté i

Elle paroît nous fuir. ,J‘
; VI CTO R. ..... - ;. r ' ■

•' -Hélas ! de t’oùt côté.
On fuit les malheureux., ... . . -

MA U R I CE.
Voilà .donc cette ville ! .

Ce lieu choifi pas nous, pour être notre'afÿlé.’ 
Arrivés en ces murs depuis hier au fdir ,’
Que prétendons nous fairç., & quel eft notrè^èipoir ? 
Et toi, femme fi tendre'& qui nous eft fi chere , 
Que vas-tu devenir ; ma rçfpe&able mere ?
Dieu des infortunés, &' fur élle~ & für nous , 
Daignez jetter un œil plus propice & plus doux.

V I C T O R. - .
Du'matTn jufqiï’au foir’&’dû foir à l’aurorêV
C’eft pour elle , Grand Dieu',' que ma voix vôus implore, 

MAU RI CE. *
Dans quel gouffre de Mau? lé fort nous a plongés ! 

V.ICTO R.
Comme en un feul inftant nos deftins font changés?

M A U R I CE.,- j._M 
Etrangers en ces lieux , qu’efpérer ?

V I.C T O R.
; La fortune 

Peut y'changer pour nous fa rigueur importune.
M A U R I C E.

Hélas ! nous failoit-il fi-’tôt quitter Paris ?
V I C T O R.

Nous,, dans Paris’! qu’y faire ! y fouffrir des mépris. 
Ne te fouvient-i! plus que , ’fiers de nos allarmes, 
Nos plus proches parens infultoiènt à nos larmes ? 
Que ceux , qui nous dévoient leur état Si leurs jours 
D’un refus outrageant ont payé nos fecours l 
As-tu donc oublié la barbare infolence ’
De tous ces faux amis , qui, dans notre opulence 
Nous juroient chaque jour dé s’immoler pour nous 
Les cruels, tü le vois., nous abandonnent tous. 
Pour nous à la pitié tout fut inacceffible.



♦ ç JOACHIM?;
MAURICE.

Trouverons-nous ici quelque cœur plus fonfibie? '
VICTOR.

Inconnu en ces lieux» dans notrechûre au-pioîns
Nos larmes n'auront pas de femblables: témoins!' 

MA U R I CK
Joachim à nos yeux tarde bien à paraître. ' * ‘ 

v.iç/rp’R.
Il cil vrai.

MAURICE. ,r A
Mais., fî-tôt,,en qupLIiçu peut-il être î

VI CT OR.
Je l’ignore : vers lui ce matin j’ai couru ;
Et déjà , (ans rien dire il avoît difparu.
Allons voix notre mefe.

: . MAURIÇE’Jjp
Elle repore encore.

Le fommeil adoucit l’ennui qüi là dévore. .... 
N’allons pas la'troubler. Il faut attendre ici, . 
L’inftant de fon réveil.

V I C T O R.
Qu’entends-je !

MAURICE.
La. voici. ,

SCENE II I.
Mad. VILLERMONT r VICTOR, ;

MAURICE.
Mad. VILLERMONT.

jAuH ! bon jour » mes enfant Embraflez votre mere. 
Hélas ! qu’avec tranfport dans mes bras je vous ferre... 
J’oublie , en vous voyant les maux que j’ai foufferts.

VICTOR.
O ma mere /

Mad. VILLERMONT.
O mes fils, combien vous m’êtes chefs 

M A U R I CE.
Vos fcns .font-ils remisp.d’un pénible voyage ? .

Mad. VI LLE RMÔNT. \
Une C longue route eft bien rude à mon âge.
De fatigue & des maux mon corps eft épuifé. 

M A U R I CE.
Mais au moins cette nuit avez-vous repofé ?

Mad. VILLERMONT.
Moi, dormir ! quand mon coeur eft navré de triftefle :

Quant



D,R A M E/
Quand l’univers entier m’infulte 8c me déjaïflfe.' 
Moi , dormir ! quand ici , fans reffource , fans pain , 
Je vous, .vois, mes enfans , prêts à périr de faim.- 
Lorfqu’en mes derniers jours , manquant du néceffaire , 
Je ne vois pas un cœur fénfible à ma mifere : 
Quand , le fort me frappant des plus terribles coups , 
J’ai vu , dans les chagrins, expirer mon époux.
Moi, dorfhir ! ah! jamais... Je ne trouve de charmes 
Qu’à nourrir ma douleiir, à m’abreuver de larmes. 
Moi , goûter du repos , quand tout vient m’en priver l 
Ce n’eït plus qu’au tombeau-que j’efpère eti trouvât., 

M A U R I C E»
Vous nous défefpérez , avec un tel langage. 

VICTOR.
Ma mère , bannifîèz cette affligeante image , 
Lé fort peut nous montrer un vifage plus doux.

Mad. VILLERMONT.
Eh / qui pourra jamais me rendre mon époux !j 
Hélas ! je me flattois que , perdant la lumière , 
Sa compagne au tombeau defceridrait la première j 
Ou plutôt j’efpérois que , fenfible à nos vœux , 
La mort du même coup frapperait tous deux. 
Je vis pour le pleurer , & ma douleur profonde 
Ne voit plus qu’un long deuil étendu fur ce monde; 
Quel homme ! avec droiture il ne fayôit qu’agir. 
Des dons de la fortune il n’eut point à rougir. 
On ne l’a jamais vu , par un lâche partage , 
Des biens de l’orphelin grofiir fon héritage.
Heureux ! fi moins crédule , il n’eut pas dans atlttui , 
Suppofé la candeur qui refpiroit en lui.
Mais des fourbes adroits furprenânt fon eftimô , 
Ont formé le complot dont il mourut viftime. 
Pour ces amis ingrats il avoit répondu ;
Il a fallu payer nous avons tout perdu.
Tl ne fut que trop bon vous en voyez là fuite; 
Au dernier des b.efoins fa famille eft réduite.
Mais au bord de la tombe 8c délirant la mort, 
Ce n’eft que pour vous feuls que je me plains du fort;

VICTOR.
Nous avon§ la jèuneffe & la force eti partage. 
Nous pouvons à ces dons ajouter le courage. 
Si le fort contre nous voulut fe déclarer , 
S’il nous enleva tout , il faut tout réparer.
Ne défefpérons point. Peut être un jour ■ peut-être 
Nous- verrons de nos maux notre bonheur renaître.

Mad. VILLERMONT.
Profpérez , mes enfans. Ah ! mon fetil défèfpoir', " 
Quand je voudrais tout faire , eft de ne rien pouvoir; 
Mais qtie fait Joachim j

B



ïô . JOACHIM ;
VICTOR.

Le jour venoit de naître ) 
Lorfquè de ce logis on l’a vu difparoîtfe.

Mad. VI L L E RM O N T;
Mon cœur également entre vous partagé , 
En vous voyant tous trois fe Cent moins affligé. 
Mais enfin , pardonnez une erreur qvi m’elt chere 
Joachim à mes yeux fait revivfe fon pere.

MAURICE.
De votre amour pour lui, plus charmés que jaloux, 
Nous ne lui difputons que fon refpeft pour vous.

Mad. V I L L E R M O N T.
Je n’en puis plus.; Je fouffre.

VICTOR.
Eh bien : rentrez , ma mère» 

Rentrez, & nous allons attendre ici mon frere.
Mad- V IL L E R M O N T.

De grâce nies enfans, ne vous éloignez pas, 
Que je puiffe du moins expirer dans vos bras"/’

SCENE IV.
VICTOR, MAURICE.

H Eüreux l’époux qui trouve un cœur auffi fincere ! 
V I C T O R.

Plus heureux les enfans d’une fi tendre mère !
Attentive à veiller fur nos moindres befoins, 
Quelle autre à notre enfance eut donné plus de foins.

MAURICE.
Sa douleur me pénétre & redouble la mienne. 

VICTOR.
Dans l’horreur où je fuis , je ne vois que la fienne.' 

MAURICE.
Après tant de malheurs ; ô Sort ; fufpends tes coups.
Eh quoi : n’eft-il donc pas aflêz cruel pour noua,;1
De perdre uhe fortune & de pleurer un pere ?
Faut-il encor ,* faut-il trembler pouf une rnere ? 

VICTOR.
De quel crime tfn ce jour, grand Dieu ; ‘ nous punis-tü 1 
Aurions-nous quelquefois négligé la vertu ?
Nous as-tu jamais vu , dédaigneux ou barbares, 
Au cri de l’indigent fermer nos cœurs avares ?

MAURICE.
Oui, quand je fonge au fort qui nous eft defliné» 

Je voudraisne plus vivre , ou n’être jamais né.
En fecret dévote d’une douleur profonde ,



DRAME.
Sans afyle , fans bien que ferai-je en ce monde ? 
Éprouver pour ma mere un éternel effroi.
La vie eft un fardeau trop accablaut pour moi., , 
Peu s’en faut qu’à l’inftant ce bras ne m’en délivre» 

VICTOR.
Que , dis-tu malheureux ? olès-tu bien pourfuivre ? 
Quoi ! ta mere périt , tu peux la fecourir , 
Et fils dénaturé , tu cherches à mourir..
Et) bien : fuis tes tranfports , abandonne ta mere, 
Ajbute encore ta perte à celle de ton pere , 
Fais lui pleurer ta mort ; je ne te retiens pas, 
Dans la tombe arec toi précipite fes pas. 
Hélas! elle efpéroit, quand chucun la délaiffe, 
Retrouver en toi feul l’appui de fa vieilleffe. 
Je ne te parle point de ma trifte amitié. 
Mais qu’une mere au moins éprouve ta pitié ! 
Je t’ai vu tant de fois fenfiblc à fa rriifere ; 
Mais quoi ! tu t’attendris ! tu pleures !

MAURICE.
Ah ! mon frere ! 

Quelle image à .mes yeux ofes-tu bien offrir ? 
Et voilà les'douleurs que je ne puis fouffrir ! 
Oui , fi j’étois le feul qu’accablât la fortune , 
Aux affauts redoublés de fa rage importune 
J’oppoferois un cœur plus ferme que le tien. 
Mais voir loin de Paris fans fecours , fans foutien , 
Sous le fardeau des ans une mere expirante , 
Voir ma famille en proye à la faim dévorante , 
Vouloir les foulager fans jamais le pouvoir , 
Alors je ne connois que mon feul défefpoir.

VICTOR.
Je fens tout comme toi. Mais au fort de l’orage , 
Un invifible Dieu .me rend tout mon courage. 
Pourquoi veux-tu , cruel , en ces momens affreux 
M’ôter le feul plaifir que goûte un malheureux ? 
Dieu voit-il un cœur jufte avec indifférence $

M A U R I C E.
Il nous a tout ravi -, jufqu.es à l’elnérance. 

VICTOR.
Plus l’orage eft terrible , St moins il peut durer. 
Fléchiffons fous le fort, loin.de murmurer,’ 
Rendons grâces plutôt à la bonté célefte ;
Nous n’avons rien perdu , quand la vertu nous refte. 
A nos maux , il eft vrai > rien ne peut ajouter ; 
Mais l’excès du courage eft de les fupporter. 
C’en au creufet du fort que là vertu s’épure. 
Faifons du fort jaloux triompher la nature.

MAURICÈ.
Veux-tu que baffcment intrépide ou confus

Et

lï

f

jufqu.es
loin.de


JOACHIM, 
J’aille implorer le riche , & braver Tes refus.

VICTOR.
A quelle indignité ton ame s’abandonne.! 
Suffilons-nous", mon frere , & n'implorons perfonne. 
Ma mere n’a plus rien : eh bien ; voici le )our 
Oui doit faire à fes yeux éclater notre amour, 

MAURICE.
Dans l’état où m’a mis la fortuné cruelle , 
Sans elboir , fansreffource , eh que puisse pour elle s

VICTOR.
Ce que tu peux , cruel ! ... mais tu veux m’éprouver. 
Eh quoi ! n’eft-il donc plus de champs à cultiver ? 
Ea terre , pour produire , attend un. mercenaire , 
Et ton cœur incertain ne fait ce qu’il peut faire J 

MAURICE. *
Qu’entqnds-je l quoi, tu veux qu’à des travaux fi bas 

VICTOR.
En fervant la Nature,'ôn né s’avilit pas.'
Si tu chéris J’honneur , m’y crois tu moins fenfïble ? 
Mais je fens qu’à mon zele , il n’eft rien d’impoffible. 
Aux pénibles travaux me livrant tout entier , 
J’cmbraffe fans rougir le plus humble métier. 
Du fein qui m’a fait naître , écartant la mifere , 
Avec un noble orgueil je nourrirai ma mere ; • 
Et le plus rude emploi me fcmblçra trop doux., 
Quand j’aurai fait tougir des ingrats tels que vous.

M A U RI C E.
Ta voix d’urt nouveau feu vient d’échauffer mon zele. 
Uniffons-nous tous trois & fai Top s tout pour elle, 
Joachim manque léul & n’eft point de retour. 
Que fa.t il l

VICTOR,
Je ne fais que penfer à mon tour, 

De fon retardement ma furprife eft extrême.
MAURICE.

Mais qu’entends-je ? à grands pas quelqu’un vient. 
VICTOR.

C’eft lui-même.
M AV R I CE, 

Qu’il me paroît ému '

w



D RA M E. ïj

*1 ' 1 ' — , ........ "-'W

S G E N E V.
JOACHIM, VICT OR , MAURICE.

JOACHIM , avec vivacité.

IVÎes freres mes amis, 
Je ne me connois plus.

VICTOR.
Qu’as-tu donc !

MAU RI C E.
■ Je frémis !

JOACHIM.
Ma mere.., pardonnez... je ne faurois pourfuivre
Ma mere.....

VICTOR.
Achevé donc.

JOACHIM.
Eft fùre enfin de vivre.

MAURICE.
Comment ! ’ .

VIC T O R.
Parle.

JOACHIM.
Du ciel j’ai fléchi le courroux.

C’en eft fait mes amis , tout eft changé pour nous, 
VICTOR.

De grâce .explique .toi-. Je ne te puis comprendre. 
JOACHIM.

Ma mere à tout perdu , nous pouvons tout lui rendre.
V I C T O R.

Que dis-tu ? nous pourrions lui rendre un fort plus doux. 
JOACHIM.

J’en ai !e fûr moyen : i! ne tient qu’à vous.
VICTOR.

Achevé ; que faut-il ?
M A U R I C E.

Je fuis prêt à tout faire. 
JOACHIM.

Eh bien : foyez çontens ; je vais vous fatisfaire.
Mais jurez avant tout, quoique j’ofe tenter , 
D’approuver mon projet ; & de l’exécuter.

VICTOR. '
Oui, je jure , Grand Dieu , de leconder mon frere, 
De vivre , & , s’il le faut, de mourir, pour ma mere.
Si j’enfreins mes fermens, que dans la pauvreté



l4 JOACHIM»
je Ibis par-tout errant, & par-tout rebuté ! 

MAURICE.
Ce qu’il vient de jurer , à mon tour je le jure. 
Puniffcz-moi, Grand Dieu , fi je deviens parjure.

JOACHIM.
Ainfi par vos fermons raffûté déformais , 
Je puis donc à vos yeux dévoiler mes projets. 
Hier , vous le favez , de befoln défaillante , 
Ma mere entre mes bras relia long-temps mourante 
Le ciel nous la rendit ; mais ce moment d’horreur 
Revint toute la nuit me glacer de terreur.
Animé ce màtih d’une ardeur peu commune , 
Et prêt à tenter tout pour changer la fortune , 
Je m’échappe ; & briguant le dernier des emplois, 
Je vais de vingt Banquiers folliciter le choix.
Hélas ! pauvre-, timide , & fans expérience , 
J’âi cru dans tous les cœurs trouver la bienfaifance. 
Mais que de cette erreur le charme a peu duré ! 
Quel affront, quel refus n’ai-jc pas enduré ! '
Ah, fi vous euffiez vu le ton dur & fé.vere 
Dont ils ont les cruels , accueilli ma mifére. 
Ce revers, je l'avoue , irrita ma fierté.
Mais la nature en moi l’a bientôt emporté.
J’entrepris de les vaincre , &. ma. douleur amere 
-leur a peint l’indigence où langu.iffoit ma mere. 
A leurs pieds en pleurant , j’ai demandé du pain. 
Ils m’ont repouffé tous avec un bras d’airain. 
Oui, peu s’en eft fallu que mon aveugle rage 
Dans le fang des cruels n’ait lavé cet outrage. 
Otii, dans le défefpoir où j’étois entraîné , 
J’aurois , je le fens trop , j’aurois affaffiné.
Indigné je venois regagner cet afyle
Mais j’apprends tout-à-coup en traverfanr la ville ; 
Que-, dans la nuit derniere , un vieux Seigneur voifîn 
Eft tombé fous les coups d’un perfide affaflin , 
Et que fon fils promet Une affez forte fomme 
A quiconque en fes mains pourra livrer cet homme. 
Vous voyez mon deffein. C’eft. à voüs d’achever.

V I G T O R.-
J’en cherche l’avantage , 8c ne le puis trouver. 

MAURICE.
Je ne vois pas non plus où ce récit peut tendre. 

JOACHIM.
Eh bien ! plus clairement je vais me faire entendre. 
Armez-vous de courage , 8c l’or qu’on a promis, 
Pour ma mere à l’inftant v.a voüs être remis.

VICTOR.
A nous ! nous ignorons le crime 8c lé coupable.



DRAM E; Ji's
JOACHIM.

Répondez : fi de nous un feul étoit capable 
De braver pour fa mere ùn injufle trépas ,J 
Les autres pourroient-ils ?...

VICTOR.
Cruel , n’acheve pat.’ 

MAURICE.
A quel indigne emploi prétends-tu nous contraindre J 

JOACHIM.
J’ai'reçu vos ferment : gardez dé les enfreindre.
Je ferai le-coupable : & vous , les délateurs.

MAU R I C E.
Qui, nous, mon frere , ô Dieu ! nous, tes accufateurs * 

VICE OR. "•
Oui., nous Tommes tous prêts à,périr pour ma mere 5 
Mais qui de nous jamais pourra livrer ion frere !

M A U R IC E.
J’abjure des ferméns que l’adreflè a furpris.

JO A C H I M.
Avez-vous oublié quel en fera le prix ?
Mais il me tarde enfin que mon fort s’accompliffe. 

VICTOR.
Eh ? comptet-tu pour rien la honte du fupplice ï 

JOACHIM.
La honte ! en peut-il être où le crime n’eft pas J 

M A U R I C E.
Le fort d’un meurtrier a pouf toi des appas. 

JOACHIM.
Ah ! C’eft fur l’échaffaud que mon devoir m’appelle» 

MAURICE;
Ces tourmens font affreux.

JOACHIM , avec enthoufîafme.
La caufe en eft fi belle;

VICTOR.
Fléau de ta famille , iras-tu fur fon- front 
Imprimer par ta mort un éternel affiont ?

JOACHIM.
Vous craignez , je le vois , le préjugé, des hommes; 
Inconnus en ces lieux , cachons bien qui nous fommes; 
Et quand , fous un faux nom , j’aurai fubi mon fort, 
Partez , St pour jamais abandonnez ce Port.

VICTOR.
Verrons-nous, fans frémir , le fupplice d’un frere ï 

J O A C H .1 M.
N’y voyez que le bien qu’il procure à ma mere.

VI C T O R. ■
Dis-moi ; s’il faut mourir , pourquoi te choifîs-tu J 
Nous crois-tu moins d’amour , de force ou de vertu



JOACHIM;
MAURICE.

Terminons autrement ce débat homicide.
JOACHIM.

Comment ? par quel moyen ?
MAURICE.

Que le fort en décide.
J O A C H I M.”

Et voudrez-vous encor foufcrire à cet arrêt ?
VICTOR 8c MAURICE , enfemble.

N’en doutez pas.
J O A C H I M.i‘, : ;!

Et bien : tirons, me voilà prêt.
M A U R I CE. 1

( tl prend trois petits carrés de papier blanc , en mar­
que un avec un crayon noir , les roule &• les met dans 
fon chapeau. ) 
Ainfi dans ces billets notre fort va fe lire.

( Montrant le papier noir- ) 
Celui-ci doit nommer qui le Ciel veut élire.

, VICTOR.
Comme aine', j’ai le droit de tirer le premier: 
Maurice ,'1e fécond: Joachim, le dernier.

( Il tire. ) ( Après avoir vu le billet. )
Si c’étoit moi... mais non.

MAURICE.
( Avec ardeur. ) {Avec douleur.') 

A mon tour. .. ô difgrace !
JOACHIM è avec trahfport.

C’eft moi que tu choifis, Grand Dieu , jé té rends grâce. 
VICTOR.

Faut-il qu’à cêt honneur je ne fois point admis ?
M A U R I C E.

Et de m’en voir exclu , comme toi je gémis. 
JOACHIM. -

Ah! ne m’enviez pas, en ma trille mifere, 
Le conlblant plaifir de fecourir ma mere<

VICTOR.
A ce fangiant moyen faut-il avoir recours ? 

JOACHIM.
Trouvez une autre voye , & fur le champ , j’y cours!
Un mal extrême exige un extrême remède.
A la néceffité que votre amitié cede ! •
Si vous aimez ma mere , amis , faites-Ie voir.

VICTOR.
Jour affreux !

MAURICE.
-Sort cruel !

JOACHIN.
O cher & faint devoir;

VICTOR.



DRAME. Z/
V I C T O R.

Qu’exiges-tu de nous ?
JOACHIM:.

Ce que j'en dois attendre. 
MAURICE.

Donnes nôus ün-cœuf plus férocé & moins tendre. ’
, JOACHIM.

Dnffai-je contre moi fùborner.des témoins !
Si vous me refiliez , je n’en mourrai pas moins.
Ah ! plutôt de concert rendons ma mort utile ;
Et loin de m’oppofef un reproche futile , 
Secondez-moi : marchons : du ce bras,furieux. 
S’arme auffi-tôt d’un fer & m’immole à vos ÿetixé

Tz/t du premier Acle.

' ■_ Il I I III I „ -.............. y—...jy

SCENE PREMIERE.
JOACHIM , feùl»

Ils ne m'ont bppofé qu’une fermeté vaihè. ' 
J’ai vaincu ; je triomphe, & ce n’eft pas fans peine. . 
Mais me tiendrondilsbien tout ce qu'ils m’ont promis ï 
S’ils me manquoient dé foi : s’ils n’ofoient... j’en, frémis. . 
Que deviendrait ma mere... O toi, que je regretté , 
Toi, 'que j’aime toujours, ô ma chere Laurette , 
Le fort à tes,attraits m’a feul fait renoncer.
Tranquille dans Paris, elle eft loin de penfer. 
Mais ma mere vivra que m’importe le refte ! ■ 
A quoi me réduits tu , néceffité funefte ! ' 
Quoi ! ce peuple trompé croira donc !... de quel front 
De la commune erreur foutiendrai-je l’affront 
Que dis-je 1 en ce pays nul ne peut me connaître ’ 
Eh ! qu’ai je à redouter , quand je vais ceffer d’être ? .. 
Ah bravons tout, mourons : mais qui vient en ces' lietli.-j, ' 
Que vois-je ? quel objet foudain frappe mes yeux ? 
C’eft elle f c’eft Laurette ! ô difgrace imprévue !
En quel inftant, grand Dieu , 'l’offrez-vous a ma vue 1 
Ah ! fuyons.

S



JOACHIM.

5 C E N E I I.
JOACHIM , L AU RETTE F ANNI. 

LAURETTE , fans voir Joachim» 

"Viens , fuis moi. Tout m’afflige ; me nuit. 
J’évite en vain par-tout l’horreur qui me pourfuit.

Appercevant Joachim.
Me trompai-je , grand Dieu ?

F A N N I.
Qu’avez-vous î 

LAURETTE.
Je friflbniw. 

JOACHIM, à part.
Que deviens-je ? 
v LAURETTE.

C’eft lui, La force m’abandonne.
Se peut-il I jufte Ciel, Joachim , eft-ce vous ?

JO A (. H I M. .
Oui Laurette ; oui, c’eft moi qui tombe à vos genoux.

LAURET T E". •
Vous en ces lieux ! c’eft vous que le Ciel me renvoyé. 

JO AC H I M. ! ’’ ■ !
Faut-il qu’en ces inftans Joachim vous revoye !' ; 

LAURETTE.
Répondez : par quel fort vous avois-je perdu ? 
A mes tendres regrets quel Dieu vous a rendu ï 

JO AC H I M.
Plaife au Ciel que long-tems nous demeurions enfëmble ! 

' LAURETTE.
Quel mal prévoyez-vous , quand l’amour nous raffenlble ? 

J O ÀC H I M.
Fuyez un malheureux , qui n’a plus déformais 
Que la fatal eipoir de ne vous voir jamais.

LAURETTE.
O Ciel ! que dites-vous ? quel étrange langage !
Perfide , je le vols , quelqu’autre vous engage.1 
Ah ! parlez ; vous ferois-je un objet odieux ?
Vous ne répondez point : vous détournez les yeux ! 
Je ne fais que penfer , & mon ame incertaine.. * •



DRAME.

S C E N E III.
JOACHIM, LAURETTE, FANNI;

un EX E M PT , des Archers.
SAififlez l’étranger. Qu’à la Tour on l’entraîne f

L A U RE T T E.
Meffieuts, que faites-vous ?

L’EXEMPT.'
.Nous ne nous trompons pas. 

C’eft lui, c’eft l’aflaffin.
JOACHIM.

( A part.) (Aux Archers.)
O Ciel ! Je fuis vos pas.

LAURETTE.
Soutiens-moi t je me meurs.

On enmene Joachim. ",

SCENE I V.
LAURETTE, FANNI.

F A N N ï.

IVIa furprife eft extrême.
Quoi ! l’aflaffin du Comte eft Joachim lui-même ! 

LAURETTE, revenant à elle.
Où fuis- je ? jufte Ciel... l’aide bien entendu ?
Je pleurois fon abfence , &c , quand il m’eft rendu ; 
C’eft pour le voir traîner en coupable au fupplice.
Lui, cruel/’ lui , coupable ! ah Dieu ! quelle injuftice! 
Quand tu me le diroit, je ne le croirois point.
Par quel charme auroit-i! pu me tromper au point?... 
Que dis-jé ? encore un coup y là chofe eft impoffible. 
Quoi ! ce mortel fi vrai, fi fimple , fi fenfible , 
Soudain bravant l’honneur qui brûloit dans fort fein 
Auroit pu devenir un perfide afl’affin.

F AN N I.
Cependant. .1.'

L A U R ETTE.
Lui, coupable ! il ne l’eft point, te dis-je*’ 

C’eft à moi d’éclaircir un foupçon qui m’afflige.
Pour le défendre enfin , je veux tout employer.

C i



JOACIÏÏM, 
... F AN NI?__ ........... . 3

Eh , que préteiidèz-votis ? àéfëndre un meurtrier;
Au crime quelquefois le befoin- fert d’exeufe .

LAURE TT E.
Quel indigne fotipçon ! ;.. Dis-moi fi je m’abufe. 
Toi-même , en le voy nt , as tu pu concevoir /. ■ '■ 
Que fous des traits fi doux on cache un cœur fi noir.

F A N N I.
Il eft vrai qu’à travers fon trouble & fa contrainte , 
J’ai cru vo r la vertu fufjfon vifage empreinte : 
Mais le fond de nos cœurs fe lit peu dans nos traits.

LAURET T E.
A qui donc , jufte Ciel ! fe fier déformais ?

■ Jê h?ÿ cômprehds plus rien. Tout fert à me confondre ; 
De foi-même jamais quel homme peut répondre.

_ Si l’extrême indigence & de. preflans revers, 
D’un cœur fi vertueux ,i ont .fait un cœur pervers 1 

F A N.'N I.
A prononcer fur lui j’héfite ; ..je balance. 
Cependant il gardoit le plus profond filence , ’ 
Et pour .tout dire enfin , fi.l’bn fe fut mépris , 
Sans fe défendte mieux il n’eut pas été pris ; 
Vous le favez , mon oncle eft un juge équitable 
II verra fi fon crispe eft faux ou véritable • 
Mais fi la loi le preuve & force à le juger, 
Le parti, qui vous refte . eft de n'y plus fonger.

. . LA U RE.TT E. . .1 
II pourra m’en coûter, Fanni : mais tu peux croire 
Que je remporterai cette- trifté viâoire. 
Tandis que pour pleurer je vais, me renfermer , 
De forj fort, par pitié , daigne au moins t’informer. 
Allons , Fanni , rentrons. Mais j’apperçois mon pere : 
Caches-lui bien fur-tout cet important myftere.
«s——...........

SCENE V.
M. DE S. ALBIN , LAURETTE , FANNI , 

un EX E M P T.
M, DE S. ALBIN, à l’Exèmpt».

les avertir que je fuis de retour. 
Que chacun d’eux ait foin de fe rendre à. la. Totjr. 
Qu’on cherche à découvrir s’il n’a point de complice /' 
El que tout , s’il Je faut , fplt prêt pour fou fupplice.’

( L’exempt ]brr.) (AJafMe.'} .
Je les attends / allez. Laùrette , ah 1 te voici. * 
Ma fille;, èmbrafîe§"t»oi. Que peui-tii’’faire iciî



DRAME.
L AU R ET T E.

C’eft yous que j’y cherchois.
M. DE S. AL B I N.

Sans cefte tu rn’àilarmes : 
Dans un mortel ennui je vois périr tes charmes.
Je n’ai que toi d’enfant , & chaque jour je crains...

LAURET T E. ‘
Votre afpeô’8c le-tems calmeront mes chagrins : 
Mais, mon pere , eft-il vrai que le fort implacable 
Au fupplice bientôt va livrer un coupable.

M. DE S. ALBIN.
Oui, ma fille’, il le faut. Oui, mon pénible cmplol > 
Me contraint à.regret d’éxecuter la lof, 
Et ne met en mes mains un glaive redoutable , 
Que pour venger le jufte & frapper le coupable.

LAURETTE. '
Ne vaudroit-il pas mieux , quand le doute eft preffant 
Sauver un criminel que perdre’ un innocent ?
Dans le cœur des mortels il eft rare , je penfe , 
Qu’on diftingue aifément le crinje 8c l’innocence.

M. D E S. ALBIN.
Mais aufli n’eft-ce pas fans effroi qu’en mes mains 
Je vois foüvent la vie 8c 1 honneur des humains.
De ce trifte métier je conçois îimportarice : 
Et quand d’un acculé je ligne la fentence 
Tout eft approfondi. -

LAUJ1ETTF.
Plus d’un juge éclairé 

Par des lignes trompeurs eft fouvent égaré. 
Par fois aux fcélérâts les innocens relfemblent.

M. DES. ALBIN.
Je le fais... Mais bientôt les Confeillçrs s’affemblent, 
En leur préfencé encore je vais l’interroger , 
Lire au fond de fon cœur , -l’entendre 8c le juger.

LAURETTE.
Mon pere , il eft fi jeune .'

.M, DE S. A L B IN.
I! en eft plus capable. 

LAURETTE.
De crime la jeunefle eft , dit-on . peu capable.

M. DE S. ALBINj
Quelle eft donc la pitié dont ton cœur prévenu 
S’attendrit fur le fort de ce-vil inconnu L*.

L A U R E T T E.
Je n’ai point de raifons d’embraffer, fa defenfe , 
Mais énfin „je le vois , mon. zele vous offenfe.
Ce cœur , tout pur qu’il eft d.ès qu’il paraît fufpeô 
Se doit faire un devoir d’être plus circonfpeS.

M- DES. Al. B I N.
Je ne te blâme point d*avoir un cœur fenfiblc,

ïA



I

JOACHIM,’, 
Ma fille : mais pour lui le mien eft inflexible.' 
Oui , je plains l’indigent qui, prefle par la faim,’ 
fce borne en frémiffant à dérober .du pain : 
Je plains l’inforrüne qu’égare la mifere ;
Souvent pour recourir fes enfans & fon pere : 
Pour lui , je l’avouerai , j’ai defirè cent fois 
Que le Prince adoucit l’auftérité des loix. 
Hélas ! dans le beiôin , le malheureux oublie 
Que l’erreur d’un moment peut lui coûter la vie. 
Et, quand la Loi me force à décider fon fort-, 
Ce n’eft qu'en gémiffant que j’ordonne la mort. 
Mais un lâche aflaffin , un fangiant homicide , 
Mais ce vil étranger , fi jeune , fi perfide , 
Qui froidement cruel a pu tremper fes mains 
Dans le fang d’un vieillard , adoré des humains : 
Point de grâce à ce monftre ; il n’en mérite aucune.' 
Mats je vois que par-tout cette erreur eft commune , 
Chacun pleure celui qu’il a privé du jour. 
11 a donné la mort , qu’il périffe à fon tour. 
Ne crois pas qu’abufat d’un miniftere augufte , 
Je me fouille peur lui par un arrêt injufte.
Déjà pat deux témoins fon crime eft attefté : 
il en convient lui-même . & tout eft conftaté;

L A:U R E T T E , avec furprife. 
Deux témoins ,, dites-vous ?... „

M. DE S. ALBIN.
, Ont révélé fa tramé.' 

L A U R E T TE.
Je me tais.... mais enfin dans le fond de mou ame , 
Soit horreur pour fon crime , ou foit pitié pour lui, 
Rien n’égale l’éffrôi que j’éprouve aujourd’hui.] 
Pe.mettez ....

MMD E S. ALBIN.
Mais qu’as-tu ? quelle crainte t’agite 

J’apperçois filr fon front une pâleur fubite.
J’entends du bruit. On vient, ce font les deux témoins.. 
Fanni, conduifez-lài Bientôt je vous rejoins.,

S C E NE' VI.
M. DE S. ALBIN , VICTOR , MAURICE;

(

S. A L B I N.M. DE
Cj^Uel fujet important en ces lieux vous rappelle î

Venez-vous m’apporter quelque clarté nouvelle ?
Enfin , me cherchez-vous ? lé prix qui vous eft du ,



DRAME. «ÿ
Vous a fans doute été fidelemënt rendu 3 

M A lfR I C E.
D'une voix tremblante- A part.
Moniteur. . que fon afpeQ: me trouble 8c m’embarrafle ?

V I C T O R.
Nous voudrez-vous encore accorder une grâce î

M. DE S. A L B 1 N.
Voyons.

VICTOR.
De vos bontés pourrions-nous obtenir

De voir le prifonnier 8t l’entretenir l
M. D E S. AL B IN.

J’y conlèns... mais , Meilleurs, longez que dans une heufs 
Le Baillage affemblé doit décider qu’il meure.

MAURICE.
Eh quoi ! déjà....

M. DE S. ALBIN.
Cp tems fuffit pour lui parler. 

MAURICE, troublé.
O Ciel !

M. DE S. ALBIN.
Vous frémiffez : je vois des pleurs couler.

VICTOR , avec vivacité prenant la parole.
Ah ! Monfîe.ur , croyez-vous , quelque foit un coupable i
Qu’à la mort, ' fans frémir , on livre fon femblable î

M. DE S. ALBIN.
Fuifque vous éprouvez .cette noble terreur;
Vous prévoyez trop bien les dangers d’une'erreur.
Vous favez que de nous fon deftin.va dépendre;
Que feuls vous répondrez du fang qu’on va répandre» 

VICTOR , à part.
Je tremblç. 1 ' - ’

M. DE S. ALBIN.
‘ Je vous quitte , & je vais promptement 

Ordonner qu’avec lui l’on vous laiffe un moment.'
....... C"1 " i'. ....... ’ —

SCENE VIL
VIC T O R , MAU R I C E.

VICTOR. ..
C^U’avons.nous fait, mon frere ? & quel fort eft le nôtre?

D’un abîme échappés , nous tombons dans up autre, 
MAURICE.

Nos yeux de tous côtés ne rencontrent que pleurs, 
Mon courage affaibli fuccombe à ces malheurs.



i4 J O A C H I M ;
VICTOR.

Enchaîné malgré moi par un devoir auflere-,'
Qu’il m’a fallu , grand Dieu , de .force pour me taire / 

' MAU R I C E. . '
Et moi , tant Ja douleur avoit pu m’égarer ! 
Je me fuis vu vingt fois prêt à tout déclarer. 
Qui ! Moi, je fouffrirois qu’un meurtre s’accompliffc ! 
De mon frere innocent je verrais le fupplice !
Et j’aurois pu tremper dans ce complot affreux !
Ah ! de ce pas je cours....

VICTOR.
Où vas-tu , malheureux !' 

.MAURICE.
Arfacher du trépas mon frere & l’innocence.

VICTOR.
Mais quand tu le voudrais / eft-il eh ta puiifance ? 
Oferois-tu trahir ta mere &■ tes fermens I.

M A U R I C E.
Néccflité cruelle ! affreux engagemens !
Mais dis-moi : de’quel œil foutiendrons-nous, mon frere j» 
Les larmes , les fanglots , & les cris d’une, mere 
Sans ce fils , que ’fes pleurs vont nous redemander, 
De que) œil, en un mot, pourrons-nous l’aborder ?

VICTOR.
Sa préfence , il eft vrai , ne peut que nous confondre. , 
Hélas ! que pourrons-nous lui dire 8i lût répondre ! 
Voilà ce que je crains. '

MAURICE.
Tantôt avois-je tort

De détefter la vie & de chercher la mort I
VI C T O R.

Croîs-tu qu’én maîfrifant la'douleur qui me preffe , 
Joachim., foit , hélas !. moins cher à ma tendreffe ?
.Mais j’aime, auffi ma mère , 8c' pour la' fecpurir, ■ 
J’envie à Joachim là douceur dé mourir.

MA U R I CE.'
A ! .Viftor , à ce point falloit-il lui complaire. 

..... V I CT O R.
Eh ! n’avons-nous pas fait tout ce qu’on pouvoir faire ?
.Avec quelle chaléur ’n’ai-jé pas ‘combattu >
Son barbare projet,, ou plutôt fa vertu ;
Soit pour l’en-détourner-,- foit pour prendre 'fa place à 
Avons-nous épargné prières , pleurs , menace ?
Mais lui , toujours plus ferme en fon cruel delfein , 
Vingt fois tu l’as vu prêt- à fe percer le fein : 
Vaincus par fon courage , il à fallu nous rendre. 
A nos regrets encor-un parti relie à prendre. - 

MAURICE.
Quel eftril 5

VICTOR



DRAME. SS
VIC T O R.

A fès yeux courons nous préferitefj 
Pat de nouveaux efforts cherchons à le tenter.

MAURICE.
Mais enfin G toujours inflexible & révère.
Dans fon projet fanglant, fa vertu perfevere , 
D’un bien , qu’il vend fi cher irons-nous profitei*'," 
Et du prix de fon fang lâchement hériter ? • 
Oui, je préférerois dans mon ame affermie 
Le trépas , à des jours dus à cette infamie.

VICTOR. >
S’il perfifle j il fuffit : je né m’explique point ;
Mais j’efpère , avant peu, te montrer à quel point 
Je refpeâe l’honneur & je chéris mon frere.

MAURICE.
Commençons! par le voir : ô Ciel ! voici ma mere.:

SCENE V I I I.
Mad. 'VILLE RM O NT , V I C T O R.

MAURICE. ;
Mad. VIL L E R M O N T.

Où dotic.eft. Joachim ? me fuyez-vous auffi î 

J’efperots avec vous le retrouver ici..
Eh quoi ! lui qui1, fenfible à mes moindres allarmes 
Aurait donné fon fang pour m’épargner des larmes ,: 
Lui, qui m’aimoit enfinpeut-il m’abandonner ? 
Mon efprit inquiet ne fait que foupçonner.
Aies enfans, quel front triflé offrez-vous à ma vite ! 
Vous repentiriez-vous de m’avoir fecourue ?
Du Peuple raffemblé fi j’en crois les difeours » - 
Un coupable, dit-on , va.terminer fes jours.
Hélas1! ce malheureux n’eft peut-être qu’à plaindre/ 
Au crime quelquefois le befoin peut'contraindre. 
Quel coup pour des parens que fa mort va flétrir , 
Et qu’à"mes yeux fur-tout fa mere doit fouffrir 
Pour moi , fi les deftins me font fouvent contraires ,• 
Du moins la-plus heureufe entre toutes les-meres 
Au fentier de l’honneur je vois mes fils marcher ,■. . 
Et le Ciel à leurs cœurs ri’â rien à reprocher.
D’un front égal & ferme , au plus fort de l’orage 
Je vous ai vu tous trois oppofer le courage.
Ah ! fur-tout ,'fi l’amour ne m’en impofe pas , 
Daignez de Joachim fuivre toujours les pas. 
Qui jamais de l’honneur a mieux connu l’empire !

D



>6 JOACHIM ;
jC’eft fous fes traits heureux que la vertu refpirffi 
Mais quel-,lieu le retient ? quel étrange devoir 
Peut me priver encor du plaifir de le voir ?
Pourquoi ne vient-il pas ! il faut que je le voie. 
Qu’il vienne partager les biens qu’il nous envoie ! 
Loin de lui .plus long-temps j’aurois trop à fouffrïr» 

MAURICE.
Ne vous affligez pas. , x 

Mad. VILLERMONT.
Vous me faites mourir; .

Sous le poids du malheur ci-devant accablée. 
Je vous voyois tous trois , j’étbis confolée. 
Maintenant que le Ciel, auxportes du trépas, ' 
M’accorde des fecours que je n’efpérois pas.: 
Faut-il que cet enfantfi cher à ma tendrefiè , 
Seul manque à mon bonheur , Qu’il vienne ! qu’il paraiffci 

VICTOR.
Ah ! ma mere . pourquoi prompte à vous allarmer , 
Vous forgez-vous des maux que tout devroit calmer î 
Ne vous verrai-je point, vous livrant à la joie 
Goûter en pàix les biens que le Ciel vous envoie ?

,, ,Mad. VIL LE R M ON T. , 
Que m*iniporte Tans1 lui votre inutile foin ! 
Bientôt de vos recours je, n’aurai plus befoin. 
Ah ! ne me faîtes point regretter ma mifere. 
Qu’avez-vous, fait de lui répondez.

MAURICE.
O ma mere ,

Mad.. VILLERMONT., 
.Mais comment cet argent vous eft-il parvenu ! 
Je pe vois point mon fils. Ciel qu’eft-il devenu 1 

MAURICE', en pleurant.
O ma mere !

; LMad. VILLERMONT.
Parlez. Votre regard m’évite.

Vous ne pie répondez que par des mots Tans fuite* 
VICTOR.

Hélas !
Mad. VILLERMONT.!

Vous foupirez : je vous vois interdits, 
Ah ! reprenez vos dons , & rendez moi mon fils. 
Dç grâce , fi jamais j’ai pu vous être chere , 
Par pitié , mes enfans , rendez-moi votre frere. 
Je ne veux que mon fils.

VICTOR.
Ce fils, dont quelque jour 

Vous connpîtrez peut-être & le zele & l’amour !
Pour jamais...«



DRAME. *7
Mad. VILLE RM O N T , avec vivacité.

Eft parti. Quelle horreur j’etivifage.- 
Mes pleurs n’ont point avant inondé fon viftge. 
Dans mes bras, fur mon fein je ne l’ai point preffé i 
Je languis , je fuccombe , & mon cœur oppreffé.... 
Que dis je ? c’en eft trop ; éperdue , égarée , 
Je ne peux plus fouffrir d’en être féparée.j 
Rien ne peut m’arrêter ; & pour le retrouver , 
Il n’eft point de périls que je n’afe’ braver. 
Déjà même oubliant la foibleffe de l’âge , 
La nature à mes fens donne un nouvel .courage. 
Mon fils eft tout pour moi. J’oferois tout pour lui.. 
Je n’écoute plus rien , & je vais aujourd’hui 
Le demander au Ciel , à la nature entière. 
Afa douleur fléchira l’ame plus altiere ;
Par mes pleurs , par mes cris, je vais tout attendrir 
Je ne veux que le voir , l’embraffer. & mourir.

Fin du fécond Acte.

ACTE III.
Le Théâtre repréfente une Ffifon.

SCENE PREMIERE.
JOACHIM , enchainé , afp. s , rêvant profondeminti 

Ou fuis-je ? un jour mourant luit au fein des tenébres, 

Quel filence !... l'effroi règne en ces murs funèbres. 
C’eft donc là , des forfaits, le terrible féjour !
Je ne m’attendois pâs- à l’habiter jim jour. '

{Il fe leve , il fe promene à grands pas , & après un 
filence. '

Hélas ! tout paroiffoit promettre à mon enfance 
D’un moins trifte avenir la fiateufe apparence. 
Ma famille tranquille,, à l’abri des befoins ; 
Me prodiguott du fangtla tendreffe & les foins. 
Déjà formant l’efpoir d’un heureux hymenée, 
A Laurette , en fecret, ma foi s’étoit donnée*,: 
Et de tant de bienfaits à ma jeüne.ffe offerts. 
Il ne me refte donc qu’un cachot & des fers /...' 
Vivre dans l’indigence , ou mourir dans lahoiue .. « 
Voilà donc les périls qu’il faut que jeJurmonre'/ 
Par l’un & l’autre choix toujours infortuné

D 3



a 8 J O A CH; IM;
.Dans un-cercle de mauxje me trouve enchaîné.

Ç II-.'retombe fur fort fiége comme accablé , fixe les 
yeux .en terre , & après une paufe ■:)

Quoi , je vais , du malheur volontaire viftime , 
Subir.l’opprobre affreux qui ne convient qu’au crime ? 
Sous le fer des bourreaux il faut donc..j’en frémis, 
Et Dieu fait cependant quel forfait j’ai commis ! , 
Que cé peuple abufé, quand un juge s’égare, 
Vienne en foule applaudir aux maux qu’on me prépare. 
Je l’exeufe : mon cœur n’eft pas connu de lui ’; 
Laurette., toi qui fait combien mon ame eft pure , 
Peuxrtu. de ton Amant foupçonner la droiture î 
L’apparence , il- eft vrai, te parle contre moi : 
Jifais ce cœur , qui t’adore , eft digne encor de toi. 
Que dis-je ? de foupçons par-tout environnée f - 
Le, fort de l'infortune eft d’être abandonnée.
Nul n’ofera fe plaindre., & pour confolateur 
Je n’aurai dans mes maux que le Ciel & mon cœur. 
N’importe ! il me fuffit, — O ma -mere , pardonne ; 
Je n’ai plus que la vie , & ton fils te la donne. 
En m’immolant pour tpi, je ne puis rien de plus.] 
De mes freres domptant les efforts fuperflus, 
Dans ce cœur , je le. Cens, la Nature l’emporte, 
Quel brui,t i... de ma prifqn j’entends ouvrir la porte», 
Jufte Ciel ! viçndroit-on m’annoncer le trépas ?

S. C E N E I L
JO AC HIM, VI CT O R, MAURICE, , 

JOACHIM.
Cj^Uoi ! c’eft voqs !_ quel fujet conduit ici vos pas’ ? 

Que vois-jevous pleurez. Ah ! cachez moj vos larmes. 
Eh ! déjà n’ai-je pas àfi’ez de mes allarmes ?r 

MAURICE.
Mon frere , il eft donc vrai qu’infenfible à nos maux, 
Tu va livrer ta tête au glaive des bourreaux.

J O A C H I M.
Il eft Vrai que de moi le fort -ainfi l’exige.

VICTOR.
Quoi ! toujours aveuglé d’un funefte vertige , 
Pans ton projet cruel ofes-tu perfifter ?

J OA C H I M.
Quand j’approche du terme , oCez-vops m’arrêter ? 
Et toi, yiâor , & toi , ma plus ferme efpérancç , 
Quoi ! toÿcæpr pour ta fligre a tant d’indifférenge ?



DRAME. 
VICTOR.

De ma force, il eft vrai, j’avois trop préfumé. 
Je croyois qu’au malheur mon cœur accoutumé 
Pourroit encor fur moi faire un effort fuprême. 
Je n’ai vu que le bien d’une mere que j’aime. 
Mais on brave de loin ce que l’on craint de près. 
Oui, quand j’ai de ta mort vu les triftes apprêts, 
Je n’ai plus rien fenti que l’horreur accablante 
De nous voir féparer par une main fanglan.te. 
Par la tendre amitié qui nous unit, tous deux , 
Renonce , il en eft tems , .à ce projet affreux.
Lorfqtre ton coeur eft pur -, ne meurs point en coupable , 
Mon frere , prends pitié du trouble qui m’accable..

M’A U RI CE.
Eh bien : fi nos douleurs ne peuvent te fléchir , 
Sur des maux plus touchans d'aigne- au moins réfléchir» 
PeinsT-toi le defefpoir.d’une mere éplorée..’ ’

•Peins-toi de mille traits fon ante déchirée, 
iïélas ! fi tu lavois avec combien de cris. 
Sa tendreffe tantôt redemandent fon fils \ 
Tu-n’achever ois point ce trifte facrifice.

JOACHIM.
Ah ! ne rougiffez pas d’employer l’artifice : 
Epargnez-lui des pleurs en lui cachant mes fers , 
Qu’à jamais elle ignore à quel prix je la fers ! 
Et pour mieux confoler fa douleur maternelle , 
Qu’elle retrouve en vous l’amour que j’eus pour elle ! 
Elle fait tout mon bien ; & j’ignore en ce jour 
Jufqu’où m’égareroit l’excès de mon amour. 
Oui, pour la foulager du malheur qui l’opprime 
Ce cœur pourroit, je. crois, fe décider au crime. 
Ah ! fans crime du moins achevons fon bonheur, 

VICTOR.
Nous en coute-t-il moins 8t ta vie & l’honneur î 

JOACHIM.
L’honneur d’un fils confifte à fecourir fa mere. 1 

M A U R IC E.
Mais le nôtre n’eft pas- à voir périr un frere. 

. JOACHIM.
Quoi ! ma mere languit fans efpoir de fecours ; 
Je ne puis la fauver qu’aux dépens de mes jours ; 
Vous approuviez mon choix , vous brûliez de me''fuivre 
Et ç’cft vous maintenant qui m’ordonnez de vivre ! 
Quoi ! quand votre amitié devroit me raffermir , 
Cœurs foibles -, je vous voi§ 8t pleurer & gémir.
Ce ne font point des pleurs qu’il faut : c’eft du courage , 
Ingrats, laiflez-moi feul achever mon ouvrage.
Vous verrez fi ce cœur , digne d’un meilleur fort. 
Sait braver en hérps les horreurs de la mort,



?o JOACHIM;
VICTOR.

Ton nom fera flétri.
JOACHIM.!

Mais mon cœur ne peut l’être»
Il fut, il fera pur ce fang qui m’a fait naître : 
Et, malgré le foupçon que ce peuple ait connu, 
Je le rendrai du moins tel que je l’ai reçu. 
Cette erreur eft affreufe , il faut que je l’avoue ; 
Ce n’eft pas fans effort que mon cœur s’y dévoue. 
Croyez qu’en le bravant, je ne me pique pas 
De ce fafte impofant qui choifît le trépas. 
Je ferai autrement, fi je pouvois le faire 
Mais vous favez à qui ma mort eft néceffaire...; 
Que dis-je!... par quels foins me laiffai-je fégarer ? 
Mes amis, l’heure approche : il faut nous leparer.

VICTOR.
Déjà nous féparer ! ô Ciel ! quel coup de foudre ! ] 

MAURICE.
Te quitter !

VICTOR.
Il le faut.

M A U R I CE.
Je ne puis m’y réfoudre. 

JOACHIM , embraffant fes freres-
Adieu , mon cher .Maurice. Adieu , mon cher Viftor. 

MAURICE.
Mon frère , dans mes bras que je te preffe encor.

, VICTOR.
Pour là derniere fois j’embrafle donc mon frere. 

JOACHIM.
Par les plus tendres foins confolcz notre mere..] 

MAURICE.
Tu nous perces le cœur.

JOACHIM./
Recevez mes adieux.

VICTOR.
J’ai peine à m’arracher de ces funeftes lieux ! 

JOACHIM.
Qu’entends-je , on vient ici. jFuyez en diligence. 
Qu’on ne foupçonne rien de notre intelligence ! 
Vos pleurs nous trahiraient.
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S C E N E I I I. 
JOACHIM, VICTOR,MAURICE, 

LE GEOLIER.

LE GEOLIER.

JLjEs juges vont entrer ;
Ainli , Meilleurs ,' fur l’heure il faut vous retirer.

V I C T O R , à part.
Ciel, je frémis !

MAURICE,part.
Mon fang fe glace dans mes veines.

Le Geôlier fort avec Victor & Maurice qui , après 
avoir regardé Joachim avec douleur, rie le quittent 
qu'en levant les yeux au Ciel.

S C E N E I V.
JOACHIM , feul.

F.Nfin je vais toucher au terme de mes peines , 
D’un front calmes & ferein je les vois approcher ; 
Rien du fort qui m’attend ne peut plus m’arracher. 
Cet inftant redoutable eft l’épreuve , où le Sage 
De toute fa raifon fait faire un noble ufage. 
Et puifque mon devoir- m’y contraint aujourd’hui, 
Imitons là conduite & mourons comme lui.

Voyant entrer les Confeillers. 
Ciel ! on vient me juger.

S C E N E V.
JOACHIM , M. DE S. ALBIN , plufieurr Confeillers. 

G A R DE S.
M. D E S. A L B I N.

y^Ue chacun prenne place.
Les Juges s'affeyenc*

J O A C HIM, i part.
Ce liniftre appareil m’épouvante St me glace.



Mz JOACHIM;
M, D E S. A L B I N, .

Approche , malheureux : dis.nous la vérité» 
Ton falut dépendra de ta fincériré.

JOACHIM»
N’êtes-vous pas inftrui’t de tout ce qui me touche 1

M. D E S. A L B I N.
Il faut que cet aveu forte encor de ta bouche» 

J O A C H I M. '
Je ne répéterois que ce qu’on yous a-dit.

A part.
Moi criminel ! ô Ciel !

M. DE S. ALBIN.
Je te vois interdit.1

Sois fans crainte j ïéponds. Plus d’un témoin t’acculé» 
J O A CH I M.

Mon malheur à vos yeux ne cherche point d’excufe.
M. DE S. ALBIN.

Quel eït ton nom I 
JOACHIM. , 
Obfcur.

». M. DE S. ALBIN»
Et ton âge î

J O A CH IM.
‘ Vingt ans»

M.,DÇ S. A,LBI;N.
Ton pays, ton état & que' font" tes parens l 

JO AC H I M. ...
Je dirai feulement que Paris m’a vu n’aître : 
Le relie , je le tais.

• ■ M.DE S. ALBIN. 
Sachons: qui tu peux être.

J O A C H I M. ;
Je fuis un malheureux....

M. DE S. AL B IN. . , 
' ’ Ajoute un affaflïn.

J O A C H' I M.
Il faut que je le-fois.

M. D E S. A L B I N*
, , Mais dans ce noir deflein , 

Quel motif t’a conduit î ferois-ce l’indigence î 
JL'ardeur de te venger ?

J Ô A C H ï M.'
Ce n’èft fioint la vengence.

M. DE S. ALBIN.
Enfin par qui ton bras y fut-iî excité ?

JO A C H I M.
Par le Sort ; la Nature , & la néceffité.

M. DE S. ALBIN.
Quoi ! tu reçus du Ciel un penchant fi barbare.

JOACHIM.

M.DE


DRAME. JJ
JOACHIM.

part-
J en reçus un cœur droit : mais hélas !... je m’égare.

M. DE S. ALBIN.
Je t’ehtends-s mais enfin, as-tu pu fàhs frémir, 
Egorger un vieillard ?...

JOACHIM.
Vous m’en voyez gémir.

Ah ! repouflèz de moi cette importune image., ■
M. DE S. A L B 1 N , ■ d part.

Tout m’intéreffe en lui ; fa candeur & fon âge.
J O A C H I M. !

Oferois-je , Moniteur , en tombant fous vos coups, 
Pour une mere attendre une gracé de vous.

M. D E S. A L B I N.
Eh quoi ! jeune étranger , il te refteune mere î
Tu l’aimes donc bien peu. ' t .•

JOACHIM.
Dieu fait qu’elle m’eft chere.

Sans elle devant vous je n’eus jamais paru.1
M. DE S. A L B IN.

A-t-elle en ce complot avec toi concouru ? > 
. JOACHIM . avei vivciôité.

Gardez-vous de le croire. Incapable dë crime 
Son cœur dë l’indigence honorable Viftime, 
Craint le Ciel y..fuit les loix , & chérit la vertu*'

M. D E S. A L B I N.
Malheureux , à ce cœur quel coup prépafes-tu l 

JOACHIM.
Ah ! c’eft pour épargner fes larmes, fa tendrefle , 
Que ma timide voix vous implore St vous preffe. 
Laiffez-moi dans la tombe emporter mon fêcrct.- ■ 
En mourant fans éclat, je mourrai ftms regret.

M. D E S. A L B I N,
Ton crime fût public , ton châtiment doit l’être, 

JOACHIM.
Que ma mere du moins n’en puiffe rien connoître !] 
Hélas ! elle en mourroit... Je tombe à vos genoux.

M. DE S. A L B I N.
Cette faveur dépend du Prince ;• & non de nous. ■ -■ 

J O A C H I M.
Eh bien , Meffieurs , eh bien , fécondez mon envie,'
Et ne plongez plus mes tourmens & ma vie.

M. D E S. A L B ï N.
Sans doute le remord fart naître cet effroi.

J O A C H I M.
Vous parlez de remord. Il n’eft pas fait pour moi.

> M. DE S. ALBIN.
Comment !

E



-,4 J O A C H I M.
.J.QAQHIM.

. . Ce que j’ai fait, je l’ai cru néceflaire i 
Je le ferons encor./fi. j’avois à le faire;.?

M. DE S. A L B IN.
.Quoi ! fi jeune , à ce point ,;4ans le crime endurci ! ' 
Mais tout', par ton aveu , n’eft que trop éclairci.;
De qui donne la mert, la' mort eft le faiaire.

-, J O A C H I M.
Je le fais : je l’attends.

M. DE S. ALBIN.
Rien ne t’y peut fo.uftraire» 

Dieu permet que dans l’ombre un crime enfeyeli 
Eclate tôt ou tard & forte de l’oubli.,,;'.

JOACHIM.
Hélas ! de mes malheurs la mort fera le terme ;
Vous m’y verrez marcher d’un front ftoïque St ferme.
Par mes accufateurs vous devez tout favoir ;
Ne m’interrogez plusFartes votre devoir.

M./DE ’S;, ALBIN , aux Confeillers. 
Il eft temps que la loi, dont vous êtes l’organe', 
Par vos avis , Meilleurs, l’abfolve ou le .condamne.

( Les Confeillers- f<t lèvent & vont aux i opinions ; 
enfuite chacun. s'aflled. )

( A Joachim. )
Chacun de nous plaignant ta jeuneffe & ton fort, 
Eft forcé par-ton crime à-prononcer ta mort.

(Aux Gardes. ).
Gardes , qu’on le conduife au lieu de fon'fupplice.

■ ( On enchaîne Joachim. ) 
JOACHIM.

Puifqu’il' faut qu’en ce jour cet arrêt s’accomplifle 
Grand Dieu , je me foumets à ton ordre éternel.

( On le conduit lentement jufqu’au fond dû. Théâtre.)

S C E N E V I.
Les A&eurs précédons, Mad. VILLERMONT.

Mad. Vjl L LE R M O N T échevétéè-entrant avec 
■ ,• précipitation.

A-Rrêtez ; c’eft mon fils. Il p’eft point criminel.

JOAGHIM,é part..
O Ciel ! on m’a trahi.

M. D E S. A L B I N.
Que faites vous ; Madame ?

Mad. V ï L L Ê R M O N T.
Le voilà ce cher fils , ce fils que je reclame !



D R A M É. 'J 5?;
M D E S A L B IN. - j

De quel droit, en ces lieux , venez-vous nous troubler î . 
Mad. VI L L E R MO NT.

Vous-même , de quel droit ofe'z- vous l’accabler ?
Si le Ciela d’un glaive armé votre puiffance , 
Eft-ce pour égorger l’héroïque innocence ?
Quoi ! mon fils a'iloit donc expirer fous vos coups ! - 
Tigres, à la vertu quel prix réfervez-vous î !-

M. DE. S albin;'
Eh !. que prétendez.-vous V- ■ - : r

Mad. VILLE R M O N-T.
Vous épargner un crime» 

M. D E S. A L B I N.
Tout eft examiné : fa mort eft légitime.
Il faut que par fon fang fes forfaits expiés?.»'-' 

Mad. VILLERMONT. .
Vous m’entendrez , barbare , ou j’expire à vos pieds.---- 
Vous n’acheverez point ce fanglant facrifice.

M. DE S. ALBIN.
( Aux Gardes qui tiennent Joachim. ) 

Gardes , qu’on la retienne ; & vous qu’on m’obéiffe ! 
Mad. VILLERMONT , fe mettant au-devant de 

fon fils.
Arrêtez , arrêtez.

M. D E S. A L B I N. , 
Qu’on le mene au trépas. 

Mad. VILLERMONT.
Qui ! moi, je fouffrirois !... non , ne l’efpérez pas. 
Mon fils eft innocent. Dans ce péril extrême , 
La nature m’élève au-deïfus de moi-même.
Oui , je le défendrois! contre le monde entier.
Dans mes bras , fur mon fein il peut tout défier. 

S’élançant fur Joachim.
Venez l’en arracher : fi vous ofîez le faire , 
Vousverriez pour un fils ce que peut une mers. 
Il eft mon bien , ma vie , Sr le plus grand effort 
Ne peut m’en féparer qu’en me donnant la mort. 
Que dis-je ?.. . pardonnez ; le défefpoir m’égare.- 
Vous voulez être jufte .& vous feriez barbare.- 
Souffrez qu’on, vous éclaire en montrant fa vertu.

J O-A C H I M , à part.
De quel trouble preffant mon cœur eft combattu !

Mad. VILLERMONT.
Pardonnez : ma douleur n’eft que trop légitime. 

JOACHIM.!
Hélas ! que faites-vous .'

Mad. VILLERMONT.’
Noble St tendre viftimc , 

0 mon fils , mon cher fils, quel coup t’alloit ravir :
E z



3(5 JOACHIM.
Eft-ce au prix de tpn fang qu’il fallQÎt me fervir ?

' ( Au Juge) . ,
Oui, ce n’eft que pour moi qu a la mort il s expole 9 
Puniffez-mol , Moniteur, fi je vous eu impofe. 
De grâce , éçoutez-moi. Sans pitié verrez-vous , 
Pour Ton fils, une mere embraffep vos genous ? 
Vous n'étes point cruel : fi le Ciel vous fit pere , 
Aifément j’obtiendrai la faveur que j’efpere.

M. D E S. A L B I N.
( A part. ) 

Eh bien : parlez.... de pleurs mon vifage eft trempé.
Mad, V I L L E R M O N T.

Un autre a fait le crime- > Sc l’on vous, a trompé.
M. DE S. A L B I N’

Ciel ! on m’auroit trompé !... feroit-U vrai > Madame ? 
Quel trouble Si quel foupçon jettez’-vous dans mon ame î 
Qu'ofe?-vous dire enfin ?

Mad. VILLE R MON T. .
Je dis la vérité.

M. P E S. ALBIN.
Par des indices fûrs fon crime eft conftaté. 
Nous avons des témoins.

Alad. V1LLERMONT , avec vivacité.
Ces témoins font fes freres.

M., DE $. A L B I N.
Dieux t quentends-je l agité par des penfers contraires... 

Mad. V 1 L LE R M O N T..
Pauvre , manquant de tout , j’étois prête à mourir. 
Pour me procurer l’or qu’on s’empreffoit d’offrir , 
Ils ont livré ce fils dont- la tenireffe extrême 
Voulut, du crime exempt, n’immoler que lui-même. 
J’ai tout fçu., j’ai volé pour vous, en prévenir.
Voilà tous fes forfaits , otez-vous l’en punir t 
Cet or , J1 eft si.vous ; vous pouvez le reprendre ; 
Ils me l’avoient remis, & je viens vous le rendre : 
J’aimerois mieux mourir que de vivre à ee prix.

Premier CONSEILLER. 
Admirable vertu dont mon cœur eft furpris ? 

Second CONSEILLER.
J’ai peine à concevoir cette touchante hiftoire., 

M- DE S. ALBIN;
Moi-même , en l’écoutant, je n’ofe. encor la croire..
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S C E N E V II.
Les Afteurs précédent, LAURETTE un BRIGADIER.

LAURETTE, au Brigadier,

Ehez » Monfieur , venez , le péril eft preffant , 
Eclairer la juftice & fauver l’innocent ;
Venez juftifier la vertu qu’on accable.

( A fon pere,}
Je vous avois bien dit qu’il n’étoît pas coupable ;
Monfieur , par fon rapport , va vous le confirmer.

M. DE S. A L B IN.
Eh bien , qu’eft-ce 1

LE BRIGADIER.
Monfieur , je viens vous informer 

Que ma brigade ici conduit, chargé de chaîne , 
L’affaffin qu’elle a pris dans la forêt prochaine.
Il convient que par lui le Comte d’Orfïrté .
L’autre nuit, dans fa terre , eft mort aflaffiné.

M. DE S. ALBIN..
Il fuffit ; laiflez-nous.

Brigadier fort,.

SCENE DERNIERE.
Mad. VILLERMONT, JOAÇHIM , M. DE S. ALBIN , 

LAURETTE, & les Confeillers.
Afad. VILLERMONT.

ï_iE Ciel m’a bien fervie , 

Un feul inftant plus tart c’étoit fait de fa vie.
JOACHIM.

Quoi / Laurette c’eft vous qui défendez mes jours. 
LAURETTE.

Ah ! mon cœur , Joachim , vous devoir ce fecours.
M. D E S. A L B I N.

Qu’entrevois-je ? tous deux vous femblez vous connaître.
L AUR ETTE.

Ce nœud , qui vous furprend , l’amour feul l’a fait naître » 
Mon pere , pardonnez , oui je l’aime , & mon cœur 
Ne peut plus vous laiffer ignorer fon vainqueur.

JOACHIM, à part.
Son pere !



JOACHIM; 
LAURETTE.

Sa vertu que l’impoflure acculé J - 
Brille enfin fans nuage & devient mon excufe.

M. DE S., ALB IN.
' Hélas ! à qu’elle erreur un juge eft expofé !

Afad. VILLERMONT;
Croyez-vous maintenant que j’en aye impofé !

M. D E S. A L B I N.
Madame, c’en eft trop... Grand Dieu , qu’allois je faire! 
Egaré dans la nuit, le Ciel enfin m’éclaire.
Je vous dois tout, Madame , St vais tout réparer.
Et, fi de votre aveu vous d’aignez m’honorer, 
Je donne à votre fils & mes biens & ma filles 
Ne faifons déformais qu’une feule famille.
Laurette , ici tu vois ta mere & ton époux.

Afad. VILLERMONT. 
Qu’entends-je ?

JOACHIM, à Laurette.
A mon bonheur, parlez , contentez-vous? 

LAURETTE.
C’eft le mien que je fais.

Jfad. VILLERMONT.
Dieu , m’y devois-je attendre!

M. D E S. A L B I N.
Que le plus tendre fils foit l’époux le plus tendre! ■ 
De fa rare vertu quel cœur n’eft pas ravi ?
Puiflè un fi bel exemple être à jamais fuivi ! j

Fin du troifieme & dernier Acte.






